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1.
Bientôt arrivée, enfin ! songea Angelica après avoir traversé un dernier village. Selon l’itinéraire que Tom lui avait tracé, l’embranchement menant au cottage ne devait pas être distant de plus de trois ou quatre kilomètres.
Elle était soulagée de voir s’achever le long trajet depuis Londres. Elle se sentait si lasse ! Un an et demi plus tôt, si on lui avait dit que la fatigue, physique, mentale et affective dominerait son existence, elle aurait ri. Mais elle ignorait tout, alors, de ce besoin lancinant de se lover dans un coin et d’y dormir, de cet épuisement permanent et insidieux, révélateurs d’une dépression « rampante » et néanmoins dangereuse.
Oui, elle avait appris, au cours des dix-huit mois écoulés, bien des choses qu’elle aurait préféré ne jamais connaître. A vingt-huit ans, elle avait l’impression d’habiter le corps d’une femme vieillissante, et non celui d’une jeune adulte au sommet de sa forme intellectuelle et sexuelle.
Elle grimaça douloureusement, tandis que ce dernier mot lui venait à l’esprit. A une époque où régnait une inquiétude croissante face à la menace du sida, on ne stigmatisait plus comme autrefois une jeune femme dont l’activité sexuelle était inexistante. Et cependant Angelica préférait taire sa virginité. C’était son point faible, ignoré de tous. Car, dans son petit univers, elle était l’objet de l’admiration et de l’envie des autres…
Lorsqu’elle avait repris l’entreprise déclinante de son père, qui fabriquait des produits de beauté, et plus particulièrement des laits et toniques « à l’ancienne » vendus par correspondance à un nombre limité de clients, elle n’avait pas eu d’autre choix. Alors qu’elle venait d’achever des études de comptabilité, la mort soudaine de son père, foudroyé par une crise cardiaque, avait laissé sa mère sans soutien et sans autres revenus que ceux de l’entreprise dont l’équilibre financier devenait de jour en jour plus précaire.
A la suite d’une stimulante conversation avec un ami, Angelica avait redéfini de fond en comble les objectifs de l’usine familiale. Décidant de se lancer dans la fabrication de produits naturels, elle n’avait guère eu le temps de faire des études de marketing poussées. Elle s’était tout simplement jetée à l’eau.
Le succès avait dépassé toute espérance. L’affaire s’était tellement développée qu’Angelica en était venue à envisager la construction d’un nouveau laboratoire et l’accroissement du personnel. Il lui avait également fallu affronter le fardeau économique et psychologique que représente toute réussite financière.
Pourtant, elle avait pris plaisir à relever le défi. Quand les autres flanchaient, elle riait de leurs craintes. Quand ils doutaient, elle se raccrochait à la force de ses convictions et réussissait à leur prouver la justesse de ses objectifs.
Sa mère vivait désormais dans un élégant appartement de Brighton ; son avenir était assuré. Angelica, elle, possédait un petit cottage ancien de grande valeur, à l’abri d’une de ces oasis de paix qui se font si rares à Londres. Les habitations de l’ensemble étaient dotées de garages privés et la jolie cour pavée qu’elles avaient en commun était interdite aux voitures.
En été, par les week-ends de beau temps, il n’était pas rare que les propriétaires prennent leur brunch au frais dans la cour, en savourant les mets raffinés d’un traiteur voisin.
C’était par l’une de ces matinées qu’Angelica avait fait la connaissance de Giles, qui demeurait temporairement dans l’un des cottages, prêté par des amis partis pour six mois aux Etats-Unis.
Du moins était-ce ce qu’il lui avait raconté. Plus tard, elle avait découvert que c’était un mensonge. La maison appartenait en fait aux parents de son ex-petite amie ; il avait eu le toupet de s’y installer, la proclamant sienne au nom de sa relation avec leur fille et refusant de s’en aller. Giles avait le don de fausser la vérité, de la plier à ses buts égoïstes, et Angelica, pauvre insensée, s’était laissé prendre à ses belles paroles.
Peu importait que ses amis se fussent laissé berner aussi aisément qu’elle, qu’ils eussent été aussi stupéfaits par la vérité. Quand tout avait été découvert, ils lui avaient apporté leur soutien avec détermination. Mais la mésaventure lui avait néanmoins donné la sensation d’avoir le cœur et l’esprit réduits en marmelade.
Elle avait eu de la chance, pourtant… Si, juste avant son départ pour la Provence avec Giles, elle n’était pas inopinément revenue de chez sa mère pour récupérer des papiers importants… Si Giles n’avait pas eu l’arrogante audace de passer la nuit avec une autre femme et si elle n’avait pas surpris sa rivale, quittant la maison aux premières heures de l’aube, Angelica n’aurait peut-être jamais découvert la vérité. Ou du moins elle l’aurait découverte trop tard.
Elle avait été confiante et stupide au point de croire que Giles l’aimait ; au point de ne jamais se demander pourquoi un homme aussi beau et aussi charmeur pouvait, à 27 ans, vouloir d’une femme comme elle, qui n’avait jamais eu le temps de profiter de la vie, se consacrait entièrement à son travail, faisait passer ses responsabilités avant tout.
Quelle idiote elle avait été ! Elle ne s’en consolait pas, bien qu’elle n’eût pas été la première dupe de Giles. En fait, c’était de ce genre d’« aventures » qu’il tirait son gagne-pain.
Elle ne se pardonnait pas non plus de l’avoir laissé prendre l’initiative, d’avoir eu le cœur chaviré par ses déclarations d’amour éternel. Ils avaient prévu de partir en Provence pour mieux se connaître et s’apprécier, pour devenir amants, en vue d’un avenir commun. Une préfiguration de leur lune de miel, en quelque sorte. Et elle s’était laissé éblouir, incapable de trouver la moindre faille, le moindre défaut chez l’homme dont elle s’était éprise.
Gentiment, Tom lui avait dit qu’elle ne devait pas s’en vouloir ; que chaque être humain, à un moment de sa vie, cédait à ce genre de faiblesse. Et que tout le monde n’avait pas, comme elle, la chance de s’en tirer avant qu’il fût trop tard. Etant son avocat, il avait souligné qu’elle aurait pu perdre, si elle avait épousé Giles, une bonne partie de la fortune qu’elle avait bâtie à force de luttes financières.
Et c’était là la pilule la plus amère, pour Angelica : parce qu’il l’avait crue très riche, Giles avait froidement projeté de la séduire dans le but de s’emparer de son entreprise et de son argent. La jeune femme n’était pas près de se remettre de cette humiliation. N’aurait-elle pas dû savoir qu’un homme ne pouvait tomber amoureux fou d’une femme comme elle ? Car, si elle n’était pas dénuée de charme, elle n’était certes pas de celles qui font se retourner les hommes sur leur passage…
Aujourd’hui encore, elle ne parvenait pas à comprendre l’inanité de son attitude. Elle frissonna, en pensant qu’elle avait mis en danger l’avenir de sa mère et de ses employés parce qu’elle n’avait pas su percer à jour les manigances de son séducteur. Comment avait-elle pu croire Giles lorsqu’il lui avait juré qu’il l’aimait, qu’il voulait qu’elle soit sa femme ? Pourquoi ne s’était-elle doutée de rien ?
Parce qu’elle n’avait pas envisagé un seul instant qu’elle pouvait être victime d’un tel piège. Oui, elle avait été stupide au point de se croire aimée, alors que Giles s’était payé sa tête, riant de sa crédulité et spéculant sur l’étendue de sa fortune. C’était bien dur à avaler, cela.
Jusqu’à l’irruption de Giles dans sa vie, Angelica s’était considérée comme une femme relativement heureuse. Un foyer, des enfants, c’étaient là des rêves secrets qu’elle avait relégués à l’arrière-fond de son esprit. Elle se disait prosaïquement qu’elle contracterait peut-être un jour une union raisonnable, sans passion, avec un homme qui voudrait lui aussi avoir des enfants et une stabilité affective. Mais que pour l’instant elle était satisfaite de son existence. Elle considérait avec amusement, plutôt qu’avec envie, les liaisons passionnées de certaines de ses amies, se disant que ce n’était de toute façon pas pour elle, et que les relations amoureuses intenses ne valaient pas tout le cortège d’émotions violentes et le gaspillage d’énergie qu’elles entraînaient invariablement à leur suite.
Et puis Giles était arrivé, mettant sa vie sens dessus dessous avec sa propre bénédiction ! Elle payait bien cher sa folie, aujourd’hui. « Surmenage », avait diagnostiqué son médecin, pour rendre compte du malaise persistant qui l’empêchait désormais d’assumer ses responsabilités comme par le passé. Ses amis, eux, avaient parlé de stress, et aucun d’eux n’avait eu le mauvais goût de suggérer qu’elle avait tout simplement le cœur brisé, après sa mésaventure. Les femmes modernes n’avaient pas ce genre de faiblesse, n’est-ce pas ?
Pour sa part, elle avait compris qu’elle n’avait pas autant de maturité qu’elle l’avait imaginé, et qu’elle était aussi vulnérable que n’importe quelle femme, quand il s’agissait de sentiments.
C’est pourquoi, sur les instances de son médecin, elle avait accepté de prendre un congé. Tom, son avocat et ami intime, lui avait proposé de profiter du cottage dont il venait d’hériter, situé dans le comté de Pembroke.
— C’est au milieu de nulle part, lui avait-il dit, à dix bons kilomètres du plus proche village. Mais la nature y est magnifique. Quand j’y suis allé pour la première fois, après la mort de l’oncle qui me l’a légué, j’étais résolu à vendre. Mais après avoir vu l’endroit…
Angelica s’était aisément laissé persuader : elle avait grand besoin d’un havre de paix, d’une tanière où se réfugier pour panser ses blessures et redevenir elle-même. Et elle pouvait sans risque confier temporairement la direction de ses affaires à son bras droit, Paul Lyons, homme compétent et efficace.
Elle n’aimait plus Giles. Comment l’aurait-elle pu ? Pourtant, son cœur se mettait toujours à battre la chamade quand elle apercevait un homme aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Elle se réveillait encore la nuit les joues baignées de pleurs. Elle se sentait toujours aussi incapable d’affronter la vie. Elle avait toujours l’impression que tout le monde devinait la stupidité de sa conduite.
Oui, Tom avait raison : six bonnes semaines loin de Londres, seule et livrée à elle-même, lui permettraient de remettre les choses à leur place, de recouvrer son ancienne énergie et sa détermination.
Ils avaient dîné ensemble, la veille. Puis Tom l’avait raccompagnée chez elle sous le prétexte de lui préciser l’itinéraire en détail. Elle avait bien senti qu’il se faisait du souci pour elle. Et cela ne manquait pas de la réconforter. Tom et elle étaient amis depuis longtemps. La mère d’Angelica l’adorait et insinuait souvent que sa fille et lui auraient formé un très beau couple. Mais, si proches qu’ils fussent, Angelica et Tom avaient tacitement admis qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre des sentiments fraternels, exempts de désir. D’ailleurs, Tom venait de tomber amoureux, et Angelica aimait beaucoup sa nouvelle petite amie.
En route, elle avait fait halte à Ludlow, pour admirer cette ravissante cité et y déjeuner. A présent, elle se demandait si cela avait été sage. Car il faisait noir, maintenant. La route de campagne n’était pas éclairée. Fort heureusement, il n’y avait pas d’autres automobilistes, qu’elle n’aurait pas manqué d’agacer avec ses hésitations, car elle guettait en vain l’embranchement menant au cottage.
Elle était pressée d’y parvenir ; il était tard et elle était fatiguée, mal à l’aise. Depuis quelques kilomètres, elle avait des nausées, des maux d’estomac.
Depuis un an — depuis qu’elle s’était séparée de Giles, en fait —, elle avait perdu beaucoup de poids. Ses amis s’en alarmaient, soulignant qu’avec sa silhouette d’un mètre soixante-dix elle paraissait maigre et même émaciée. Elle devait admettre la justesse de leurs observations. Les os de ses hanches saillaient, et ses jupes devenaient un peu trop lâches à la taille ; ses yeux gris étaient soulignés de cernes mauves et ses cheveux noirs commençaient à perdre de leur lustre…
Elle s’était promis de se refaire une santé, pendant son séjour au cottage, de mener une vie saine. Les lieux avaient quelque chose de spartiate, avait souligné Tom. Mais l’été était beau et la jeune femme avait éprouvé un soulagement intense à l’idée de vivre seule dans un endroit où nul n’attendrait d’elle qu’elle affichât tous les jours l’apparence assurée et élégante de la femme d’affaires qui a réussi…
Prise par ses souvenirs, elle aperçut l’embranchement trop tard et dut faire demi-tour. Tandis qu’elle effectuait la manœuvre, elle se sentit mal. Elle avait l’impression d’avoir le crâne enveloppé dans du coton, des nausées lui levaient le cœur… Roulant dans le chemin de terre bordé d’un talus herbeux, elle espéra arriver à temps dans la maison.
La sueur perlait à son front, annonciatrice d’un violent malaise, et ce fut avec soulagement qu’elle vit enfin, au détour du chemin, dans le faisceau des phares, un cottage bas en pierre. La construction était plus allongée qu’elle ne s’y attendait ; il lui sembla apercevoir deux portes d’entrée différentes, ainsi qu’une haie séparant par moitié le jardin de devant. Ou bien son cerveau épuisé lui jouait-il des tours ?
Alors qu’elle immobilisait la voiture, elle se rendit confusément compte qu’il s’agissait d’un ensemble de deux habitations mitoyennes. Tom ne lui avait pas précisé cela, songea-t-elle à l’instant même où la nausée avait raison d’elle.
Elle ouvrit la portière, tombant presque de son siège dans sa hâte à descendre, et vomit aussitôt, en proie à un effroyable malaise. Tremblante, frissonnante, le corps ployé en deux, elle subit la violence des spasmes. Pourvu qu’elle parvînt à atteindre le cottage !
Personne ne pouvait la voir. Pas une lumière ne brillait, pas un son ne rompait le silence. Elle était seule, tout à fait seule…
Elle se redressa enfin, provisoirement soulagée en dépit d’une intense sensation de faiblesse. Revenant à la voiture, elle prit son sac, en extirpa la clé et, sans se donner la peine de verrouiller la portière, ouvrit la barrière de bois pour gagner la porte d’entrée.
Essayant tant bien que mal de dominer la douleur qui lui fouaillait toujours l’estomac, elle tenta d’insérer la clé dans la serrure d’une main tremblante. De nouveau, le malaise eut raison d’elle. La douleur s’accrut, et elle laissa tomber la clé, cherchant à surmonter une crampe atroce.
Alors qu’elle poussait un cri et s’effondrait au sol, elle perçut, au loin, le bruit d’un moteur qui cessa d’un coup. Mais elle avait trop mal pour y prêter attention.
Pelotonnée sur elle-même, choquée, les larmes aux yeux, la gorge brûlante, elle venait de dominer la première nausée et s’apprêtait à subir la suivante, lorsqu’une voix masculine irritée s’exclama derrière elle :
— Mais que diable se passe-t-il, bon sang ?
Tandis qu’elle s’efforçait de détourner la tête, trop anéantie pour parler ou s’étonner de la présence de l’homme ou de sa colère, il dut se rendre compte qu’elle n’était pas bien, car il s’accroupit près d’elle et dit d’une voix nettement radoucie :
— Ça va aller. Non, n’essayez surtout pas de bouger. Que vous arrive-t-il ? C’est une intoxication alimentaire ?
Angelica eut tout juste le temps d’acquiescer avant d’être secouée par un spasme d’une violence inouïe et de cesser de lutter pour rester lucide. Elle eut conscience d’être soulevée et transportée — puis ce fut le noir total.
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En dépit de toute raison, Penny Jordan

Par expérience, Angelica sait que les hommes qui prétendent la
trouver séduisante ne le font que par intérét, attirés par sa fortune ou
son statut d’héritiére. Pourtant, face a Daniel, son voisin, elle éprouve
une envie irraisonnée d'oublier ses défenses et de se laisser aller, juste
une fois, a la passion physique. Au risque de le regretter ensuite...

Un amour vrat, Alison Roberts

Depuis toujours, Tim sait que Kathryn Mercer, sa partenaire dans
I'équipe des secouristes de Wellington, est faite pour lui. Mais il
s'efforce de l'oublier car Kathryn est déja la femme d'un autre. Et
méme si son mariage est, aux yeux de tous, un lamentable échec,
quelque chose semble empécher la jeune femme d'y mettre
officiellement un terme. Quelque chose que Tim compte bien
découvrir...

Une troublante rencontre, Cathie Linz

Chargée d'écrire un article sur Sam Wilder, un marine revenu en héros
aux Etats-Unis, Cassandra est surprise et déconcertée lorsqu'elle
rencontre celui-ci. Car, sous ses airs machos, elle devine d’emblée
chez Sam une douleur secréte qui I'émeut profondément. A moins
que ce ne soit le regard de braise qu'il darde alors sur elle...
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